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les gros patinent bien 
Cabaret carton humoristique • Molière 2022 du théâtre public 
Jeudi 17 novembre 2022 à 20h • Vendredi 18 novembre 2022 à 20h30

La chica
Musique du monde • Vendredi 9 décembre 2022 • 20h30

Tanguy pastureau n’est pas célèbre
Humour • Samedi 21 janvier 2023 • 20h30

Charlie Winston 
Pop-rock • Samedi 11 mars 2023 • 20h30

Hiboux 
Théâtre et musique • Jeudi 13 avril 2023 • 20h

Et aussi : La saga de Molière [Théâtre] Mardi 27 septembre 2022 à 20h • Focus Danse [Cie 
Evolve, Arles Youth Ballet, Imagina Flamenco] Samedi 1er octobre 2022 à 20h30 • Passion 
Bizet [Eugénie Joneau - Musique de chambre] Samedi 22 octobre 2022 à 19h • Ether [Cirque] 
Jeudi 27 octobre 2022 à 18h30 • Grou ! [Théâtre en famille] Jeudi 10 novembre 2022 à 18h30 
• Je suis tigre [Cirque / Danse] Vendredi 27 janvier 2023 à 18h30 • An Irish Story [Théâtre] 
Mardi 7 février 2023 à 20h • Victor Julien-Laferrière et Théo Fouchenneret [Musique de 
chambre] Samedi 25 février 2023 à 19h • Tascabilissimo! [Concert à danser en famille / 
Musique du monde] Dimanche 5 mars 2023 à 16h • Landing et Pode Ser [Danse] Jeudi 30 
mars 2023 à 20h • Cabaret de poche [Cirque - Arènes Barnier] Samedi 6 mai 2023 à 18h

alpilium saison culturelle
Tél. 06 29 19 69 78 • culture@ville-srdp.fr | Rejoignez Alpilium - Saison culturelle sur � 
www.mairie-saintremydeprovence.fr    Ville Saint-Rémy-de-Provence sur Apple et Android
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Séance unique le mardi 11 octobre à 20h, 
dans le cadre de la 33e Semaine d’Information 
de la Santé Mentale, suivie d’un débat 
avec des représentant(e)s de la MDPH 84, 
des associations Isatis, Preuve, l’Unafam, 
Le Point de Capiton et Serpsy.

FUNAMBULES
Ilan KLIPPER
France 2020 1h15 

« Jamais la psychologie ne pourra dire sur la folie la vérité, 
puisque c’est la folie qui détient la vérité de la psychologie », 
écrivait Michel Foucault dans « Maladie mentale et psycholo-
gie ». Si la psychologie, c’est-à-dire la science de la compré-
hension, est ici impuissante, il reste la transfiguration, soit le 
cinéma. On pourrait résumer le geste de Funambules ainsi. 

Après la police dans Flics (2006) et Commissariat (2009), 
puis une première incursion dans le monde hospitalier avec 
Sainte-Anne, hôpital psychiatrique (2010), Ilan Klipper pour-
suit son étude de l’univers psychiatrique, cette fois-ci du cô-
té de l’intime plutôt que de l’institution. Il filme Aube, Yoan, 
Marcus et d’autres, des individus qui ne se croisent pas, si ce 
n’est dans ce film. Et on navigue entre ces personnages, on 
écoute « leurs petites chansons ».
Au fond, on ne se sent pas si loin et on en profite pour s’échap-
per un peu avec eux. On reste fasciné de bout en bout par 
ces personnes et ces paroles d’une intensité folle, recueillies 
avec délicatesse par le réalisateur qui compose ses images 
comme des écrins, collectant pensées, troublante spontanéi-
té, souvenirs et éclats.
Il y a un mouvement, que le cinéaste fait vers eux, sans at-
teindre pourtant le mystère qui reste préservé et, toujours, 
une étonnante complicité dans la représentation à laquelle les 
personnages se prêtent.
Avec audace, le film fait cohabiter ces gens qui débordent 
d’un peu partout. Un peu trop aux yeux de certains et de leur 
entourage; ceux qui qui partagent leur vie, pour leur propre 
survie, tentent vainement de les ramener à une forme de nor-
malité, la leur ou celle communément acceptée.
Incompatibles, les mondes se télescopent, se percutent, par-
fois avec fracas. Alors on se questionne, on pense à des tas 
de choses, souvent à la tyrannie de la réalité, sans trouver de 
réponses. On pense à cette « grande volonté intérieure » dont 
nous parle un personnage et on se demande alors si ce ne 
serait pas cela le point commun entre toutes ces personnes.

Séance unique le jeudi 6 octobre à 20h15 
suivie d’une discussion avec l’équipe de 
Foll’Avoine, le Réseau des AMAP de 
Provence et le Collectif Sauve qui poule. 
Vente des places à partir du 19 septembre.

LA FABRIQUE 
DES PANDÉMIES
Marie-Monique ROBIN
France 2022 1h40
Avec Juliette Binoche...  Musique d’Emily Loizeau.

Sras, Ebola, Fièvre de Lassa, Covid-19… Depuis le début des 
années 2000, l’humanité est confrontée à au moins une nou-
velle maladie infectieuse par an. Toutes ces maladies émer-
gentes sont des zoonoses, des maladies transmises par des 
animaux aux humains.
En précipitant l’effondrement de la biodiversité, les activités 
humaines sont les responsables de cette « épidémie de pan-
démies », selon un grand nombre de scientifiques. « La san-
té planétaire », c’est la réponse qu’ils proposent face à cette 
menace : une conception globale de la santé pour prendre 
soin tout à la fois des hommes, des animaux et des écosys-
tèmes.
C’est Juliette Binoche qui nous sert de guide dans ce voyage 
à la rencontre de ces « écologues de la santé ». Avec elle, 
nous découvrons comment, sur le front de la déforestation, 
des monocultures et de l’élevage industriel, mais aussi du dé-
règlement climatique, aux quatre coins du monde, de mul-
tiples vigies scientifiques surveillent la propagation de nou-
veaux agents pathogènes, et travaillent avec les populations 
locales pour en limiter les risques.

COLLECTIF SAUVE QUI POULE 
Il regroupe les éleveurs fermiers et les consommateurs usagers 
des AMAP (association pour le maintien d’une agriculture pay-
sanne) et des circuits courts pour soutenir ensemble la filière 
paysanne avicole mise en péril par les obligations sanitaires im-
posées par les différents arrêtés biosécurité aviaire et incompa-
tibles avec le modèle d’élevage fermier.
Ce collectif est entièrement ouvert à tous les Consom’Acteurs 
sans distinction qui recherchent des productions de qualité et un 
lien direct avec celui qui produit leur alimentation.



UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr



LA DERNIÈRE NUIT DE LISE BROHOLM

Écrit et réalisé par Tea LINDEBURG
Danemark 2021 1h26 VOSTF
avec Flora Ofelia Hofmann Lindahl, Ida 
Cæcilie Rasmussen, Palma Lindeburg 
Leth, Kirsten Olsesen…

Adaptée d’un court roman écrit en 1912 
(En dødsnat de Marie Bregendahl, au-
trice danoise de littérature régionale, 
jusqu’ici jamais traduite en français), 
cette chronique s’étalant sur vingt-
quatre heures est un très beau récit d’ap-
prentissage, aussi riche que condensé, 
sur le passage à l’âge adulte et la condi-
tion féminine dont nos sociétés héritent. 
À 14 ans, la toute jeune Lise est ce qu’on 
appellerait aujourd’hui une adolescente 
mais elle est déjà, dans le Danemark 
agricole et luthérien du xixe siècle, consi-
dérée comme une jeune femme. À cette 
époque, la sortie de l’enfance coïncide 
avec l’entrée de plain-pied dans l’âge 
adulte. La tradition semble attribuer les 
rôles de chacun par avance et le protes-
tantisme très strict place le chemin de 
tous sous le regard omniprésent – et om-
niscient et omnipotent – de Dieu. Grâce 
à sa mère, aimante et progressiste, Lise 
a une chance de décider de son ave-
nir et s’apprête à partir faire des études 
en pension. La veille de son départ, son 
destin va s’accélérer en une seule nuit, 

la poussant à quitter définitivement l’en-
fance bien plus tôt qu’elle ne l’imaginait.

Dans un monde de croyances, l’em-
prise n’est jamais aussi grande que 
lorsqu’elle est invisible. La foi, bien sûr, 
y tient une place essentielle. Mais plus 
encore, c’est l’absence paradoxale-
ment surplombante des hommes qui 
surprend ici. Ce sont les femmes qui 
assurent entièrement le quotidien de la 
ferme, les hommes en partent le ma-
tin et n’y reviennent que le soir. Si bien 
que Lise ne fait que croiser son père ce 
matin-là. Et c’est déjà bien assez pour 
qu’on ressente toute la rigueur de cette 
figure austère, pasteur du village, qui ne 
voit pas d’un bon œil que sa fille aille 
perdre son temps à l’école comme l’a 
choisi sa mère. Lise est l’aînée d’une 
grande fratrie, son père aurait préfé-
ré qu’elle assume son rôle, qu’elle aide 
sa mère au terme d’une nouvelle gros-
sesse et qu’elle s’occupe de ses cadets. 
C’est ce à quoi Lise s’adonne encore 
une fois. Mais toute pragmatique qu’elle 
est, elle n’en est pas moins une fille qui 
rêve. Elle rêve de se construire un ave-
nir, rêve de devenir une femme et de dé-
couvrir l’amour qui, déjà, l’effleure avec 
Jens Peter, un garçon orphelin de son 
âge que sa famille a recueilli.

Au cours de la journée, l’arrivée du nou-
veau-né se précise. Toutes les femmes 
de la ferme s’y consacrent. Lise doit s’oc-
cuper seule de tous ses frères et sœurs. 
Mais, le soir venu, elle peine à leur ca-
cher l’agitation anormale qui règne dans 
la ferme. L’accouchement tourne mal. À 
la nuit tombée, les hommes sont de re-
tour. Lise tente de suivre les événements 
en cachette dans les couloirs et par les 
entrebâillements de portes. Quel est le 
signe que Dieu lui envoie  ? Et quelle 
est sa responsabilité dans les difficultés 
qu’éprouve sa mère ? Lise traverse cette 
nuit entre la peur de perdre sa mère, ses 
devoirs d’aînée envers sa famille et son 
espoir de pouvoir partir.
À mesure que la journée avance, la ca-
méra de Tea Lindeburg délaisse le re-
gistre naturaliste pour se charger de vi-
sions déformantes. Impuissante et tenue 
en position de spectatrice, les percep-
tions de Lise se brouillent entre son ob-
servation de la réalité et les superstitions 
de chacun. Dans ce cadre puritain et pa-
ternaliste, la méprise est totale quant à la 
science et aux lois de la nature. Elle l’est 
autant des rêves des jeunes femmes 
qu’une culture toute entière charge de 
culpabilité pour mieux les vider de leurs 
profonds désirs.
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Jeudi 29 sept
Rémi Charmasson Trio
Tales of Rivers
Robin Finker : saxophone ténor et clarinette 
Eric Longsworth : violoncelle 
Rémi Charmasson : guitare et composition

20h30 / 16-12-8-5€

Mardi 4 oct
Jazz Story #1 
Booker Little
18h : Apéro partagé  
18h30 : Conférence

Entrée libre *

Jeudi 6 oct
Han & Alessi Duo
Francesca Han : piano, compositions 
Ralph Alessi : trompette, compositions

20h30 / 16-12-8-5€

Samedi 8 oct 
Ajmimôme#1
Petite histoire du jazz

15h à 17h - 5€

(atelier pour enfants de 6 à 12 ans), uniquement sur 
réservation, gratuit pour les parents.

Mercredi 12 oct 
MasterClass 
Vincent Courtois

14h à 17h/ 20€ 

Gratuit pour les élèves du Conservatoire à Rayonnement 
Régional du Grand Avignon

Jeudi 13 oct 
Champs de bataille 
Christophe Rocher : clarinettes 
Vincent Courtois : violoncelle 
Edward Perraud : batterie 
Loïc Vincent :  editing photo, projection 
Yan Morvan : photographies

20h30 / 16-12-8-5€

Jeudi 20 oct 
Jam session #1
Maître de Cérémonie : Philippe Coromp

20h30 / Entrée libre* 

Ajmi  
la Manutention 
4, rue des escaliers  Ste-Anne - Avignon  
Infos & réservations : T/  04 13 39 07 85 
www.ajmi.fr 

*Carte pass indispensable à se procurer sur place à 2€
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Yngvild Sve FLIKKE
Directrice de l’animation : 
Inga H. SAETRE
Norvège 2021 1h43 VOSTF
avec Kristine Kujath Thorp, Nader 
Kadhemi, Arthur Berning, Tora 
Dietrichson…
Scénario de Johan Fastin, avec 
Yngvild Sve Flikke et Inga H. Saetre, 
d’après son roman graphique

«  Le sperme, quelle saloperie  !  » L’air 
grave, mais l’humour en coin, voi-
là l’étrange entrée en matière d’un film 
plein de rebondissements, de chastes 
coups de triques et de réjouissantes co-
quineries. Rakel, joviale, nature et sans 
trop de complexes, n’a jamais froid 
aux yeux quand il s’agit de se marrer. 
Décidément, elle se branle des conven-
tions sociales et de tout ce qui pour-
rait entraver son devenir. Et que rêve-
rait-elle d’être  ? Astronaute, testeuse 
de bière, globe-trotter, garde forestier, 
dessinatrice de BD… Dans ses plans de 
carrière, nulle place pour une vie fami-
liale bien rangée, ni pour un mec régu-
lier. L’idée de crouler sous les couches 
et les tétées ne lui viendrait jamais. Si 
quelqu’un doit biberonner, c’est elle 
seule, et certainement pas du lait ma-
ternisé ! Après tout Rakel a l’âge de ses 
artères et de ses hormones. Vingt-trois 
ans, c’est définitivement le bel âge, ce-
lui où l’on ne doit plus de compte à ses 
parents, celui où l’on peut retarder le 
fait d’en devoir à d’autres, celui où l’on 
peut croquer à pleines dents autant la 
vie que les hommes. Elle est un peu fo-
folle Rakel, mais surtout très drôle avec 
ses idées farfelues, ses avatars, ses per-
sonnages imaginaires omniprésents qui 
rôdent dans la marge de son cerveau, 
de ses cahiers de dessin où elle dé-
verse ses pensées intimes, et accessoi-
rement dans tous les coins de l’écran en 
la personne de drolatiques petites créa-
tures animées. Elle entretient avec eux 
des conversations à bâtons rompus ou 
à couteaux tirés, véritables exutoires qui 
lui permettent de prendre un recul sa-
lutaire et souvent moqueur pour mieux 
avancer. Sa chambre grouille donc 
d’une vie intense au fil de ses vibrations, 
de ses pulsions.

La délicieuse Ingrid, sa grande amie 
avec qui elle cohabite, son antithèse 
complice (l’une range, l’autre pas), de-
vinera ce que Rakel, dans son caphar-
naüm coutumier, n’a pas vu grandir en 
elle et qui se matérialisera bientôt lors 
d’une échographie et dans son jardin 
secret dessiné sous la forme d’un être 
qu’elle baptisera aussitôt Ninjababy 
(Bébé ninja). Petit embryon indésirable 
croqué de façon plutôt moche mais 
dans le fond plus attachant qu’elle ne 
voudrait… L’animation se fait tout aussi 
délicate que la situation, à la fois drôle 
et dramatique.

Cette présence tenace qui s’accroche en 
elle, elle n’en veut pour rien au monde. 
Avec son habituel franc-parler, la voilà 
prête à revendiquer son droit fondamen-
tal à ne pas devenir mère, après avoir 
vérifié par correction élémentaire auprès 
du potentiel géniteur qu’il n’en veut pas 
non plus. Là, les choses se corsent ! S’il 
lui est forcément facile de s’identifier 
comme génitrice, la chose est moins ai-
sée côté paternel. De fiestas en bitures, 
comment savoir, parmi les amants d’un 
soir – auxquels elle attribue de drôles de 
surnoms faute d’avoir retenu leurs pré-
noms –, qui pourrait être le daron du lar-

don ? Serait-ce Aïkido Mos qui sent bon 
le beurre, ou le pas très fute-fute Jésus-
Trique auquel elle ne parvient jamais à 
résister ? « Oh non ! Pas Jésus-Trique » 
proteste avec indignation Ninjababy  ! 
« T’as pas pu coucher avec ça !? »

Plût aux Dieux qu’il fût aussi facile après 
une chute de retomber gracieusement 
sur ses pieds dans la vraie vie que sur 
un tatami d’aïkido  ! Quand bien même 
tout semble partir à vau-l’eau, on ressor-
tira ravis de cette fable féministe où les 
hommes qui entourent Rakel ont en dé-
finitive de fort beaux rôles.

NINJABABY





FESTIVAL C’EST PAS DU LUXE !
Projections du samedi 24 au dimanche 25 septembre suivies de discussions.

Le festival a été créé en 2012, à l’initiative du Village, de La Garance - Scène nationale de Cavaillon, 
et de la Fondation Abbé Pierre, rejoints par Emmaüs France et la ville d’Avignon. Le nom donné 

à ce festival n’est pas un hasard : l’accès à la pratique artistique ne doit pas être un luxe réservé 
aux personnes les plus favorisées mais être celui de tout un chacun. Donner à tous la possibilité de 

créer, de se découvrir et d’inventer, tel est l’objectif du festival C’est Pas du Luxe ! Vous pourrez ainsi 
assister à une soixantaine de projets artistiques nés de la rencontre entre artistes et personnes en 

situation de précarité, avec des spectacles de théâtre et de danse, des expositions, des films, concerts, 
performances, des débats… Plus d’infos : www.cestpasduluxe.fr ou contact@cestpasduluxe.fr

SAMEDI 24 SEPTEMBRE À 14H
Durée totale : 1h34

MERVEILLEUX
Maison pour Tous du Champy à Noisy-le-Grand - 4mn

Disney, simple parc d’attractions pour touristes ?  Non : c’est 
aussi une prison pour Minnie, héroïne de ce court métrage ! 
Clairement humoristique, il laisse entrevoir en filigrane une vi-
sion de la société un peu crue, mais aussi pleine d’espoir.

PENSE À MOI
Cécile LATEULE et Olivier GRANEPIN - 1h30

Le temps s’écoule entre le travail dans les tas d’objets à trier 
et la nostalgie du pays quitté, des personnes aimées qu’on ne 
reverra pas. Pense à moi présente la vie quotidienne dans une 
communauté Emmaüs, ponctuée par des événements heu-
reux et des histoires que l’on devine déchirantes.

DIMANCHE 25 SEPTEMBRE à 14H
Durée totale : 1h55

CAT À STROPHES À LA 
PENSION DE FAMILLE
François POISSON, Compagnie Super Fish Studio - 25mn

Un événement troublant est en train de se passer à la pension 
de famille : « 10 chats se volatilisent mystérieusement ». Un 
inspecteur et un détective souhaitent se saisir de l’affaire et 
être propulsés sur le devant de la scène. Ils vont faire la ren-
contre des habitants et au fur et à mesure de leurs investiga-
tions, vont aller de surprise en surprise.

AU FOND DES CHOSES
Pauline BASTARD - 1h30

Dans un hangar, des per-
sonnes prennent soin d’objets 
qui vont et viennent. Petit à pe-
tit, leur rapport à ces choses 
qui les entourent se modifie et 
le hangar devient le théâtre de 
plusieurs scènes où les objets 
manipulés révèlent la fantai-
sie des personnages. Le tra-
vail laisse progressivement la 
place à l’imaginaire…



LA GRANDE CHAMAILLE

hivernales - avignon . com
18 rue Guillaume Puy | Avignon

04 90 82 33 12

tous les mardis
dès le 27 septembre 12 h 30 > 13 h 15   
Méditation et respiration 5 € / séance    
avec Madira Sardancourt

septembre
mardi 13 10 h > 11 h 30 entrée libre
Entraînement pour les professionnel·le·s 
avec Nina Santes

jeudi 22 19 h  entrée libre
Le 19/20 | Rencontre 
avec la chorégraphe Nina Santes

18 > 24  
Festival C’est pas du luxe ! 
Bal chorégraphié  
Denis Plassard | Compagnie Propos

dimanche 18, mercredi 21  
& jeudi 22                entrée libre 
Ateliers 
vendredi 23 & samedi 24  entrée libre 
Répétitions 
samedi 24   prix libre
Bal à la FabricA

octobre
samedi 1er 10 h > 12 h 5 € 
Atelier tous niveaux  
avec les chorégraphes François Bouteau  
et Corinne Pontana

samedi 15 10 h > 12 h 5 € 
Atelier tous niveaux  
avec Martha Rodezno 
« Dansé et être dansé » 

…

Séance unique le lundi 10 octobre à 20h00 dans le cadre de 
la Journée Internationale de la Paix, à l’initiative du Mouvement 

pour la Paix. La séance sera suivie d’une discussion avec des 
membres des associations regroupées dans le collectif La Grande 

Chamaille. Vente des places à partir du lundi 19 septembre.

CRESCENDO
Dror ZAHAVI
Allemagne / Italie / Autriche 2022 VOSTF
Avec Peter Simonischek, Daniel 
Donskoy, Mehdi Meskar... 

Comment les jeunes israélo-palesti-
niens vivent-ils un conflit qui remonte si 
loin avant leur naissance  ? Deux com-
munautés qui se haïssent peuvent-elles 
trouver un terrain d’entente autour d’une 
passion commune  ? Ces questions ir-
riguent  Crescendo, une fiction dont les 
scénaristes imaginent la fondation d’un 
orchestre réunissant des musiciens des 
deux bords, afin de donner un concert 
qui aurait un retentissement mondial (ini-
tiative qui évoque la fondation en 1999, 
par le chef d’orchestre Daniel Barenboïm 
et l’écrivain chrétien américano-pales-
tinien Edward Saïd, du West-Eastern 
Divan Orchestra, avec 80 jeunes ins-
trumentistes venus d’Israël et des États 
arabes voisins).
Le projet vire au casse-tête pour le héros, 
chef d’orchestre qui accepte de s’occu-
per de la sélection et des trois semaines 

de formation de l’ensemble. 
Sujet brûlant avec le danger de dévier 
vers une sorte de Dossiers de l’écran di-
dactique. Miracle : par son humanité, son 
attention aux personnages, le réalisateur 
israélo-allemand Dror Zahavi nous bou-
leverse.
On suit la violoniste obligée de pratiquer 
dans les territoires troublés par les mani-
festations et le jeune clarinettiste palesti-
nien aux yeux pleins d’espoir. On assiste 
aux humiliations infligées aux postes de 
contrôle, aux réticences de tous à travail-
ler avec « des terroristes » ou « des as-
sassins  ». Un violoniste ira jusqu’à pro-
poser qu’on oublie l’équité pour faire 
engager  «  des Israéliens ressemblant à 
des Arabes ».
Expérience humaine hors-norme et pas-
sionnante qui ne cesse de s’enrichir 
à mesure qu’on découvre les partici-
pants, leurs raisons, leur passé (on n’en 
dira pas plus pour ne pas divulgâcher). 
Des séances à visées thérapeutiques 
montrent les deux groupes sommés de 
sortir ce qu’ils ont sur le cœur, de s’in-
vectiver en hurlant, moments qui sentent 
le vécu pour des comédiens visiblement 
en transe. 

Merci au site lavie.fr



LA GRANDE CHAMAILLE

Film écrit et réalisé 
par Laetitia MØLLER
France 2021 1h10
avec les membres du groupe 
Astéréotypie…

Leur musique est une déferlante de 
rock électrique. Leurs textes assènent 
une poésie sauvage. Accompagnés de 
quatre musiciens, Stanislas, Yohann, 
Aurélien et Kevin sont les chanteurs du 
groupe Astéréotypie. Rejoints à l’occa-
sion par une cinquième, Claire (notam-
ment dans leur dernier album au titre 
imparable : Aucun mec ne ressemble à 
Brad Pitt dans la Drôme). C’est un cri de 
liberté emportant tout sur son passage 
que restitue ce formidable documen-
taire débordant d’énergie et d’humour, 
qui capte le quotidien de ce groupe de 
rock hors du commun, entre répétitions, 
créations, représentations et question-
nements personnels.

Issus d’un Institut Médico-Educatif, 
ces jeunes autistes, tous différents, 
portent en eux un univers qui leur est 
propre, et qu’ils répercutent au cœur de 
leur processus créatif. Encouragés par 
Christophe L’Huillier, un musicien-édu-
cateur plus passionné d’art brut que de 
techniques éducatives, ces 4 fantas-
tiques dévoilent alors une impression-
nante capacité d’écriture et d’interpré-
tation de leurs textes. Christophe est à 

la fois celui qui transforme, canalise et 
surtout celui qui lit entre les lignes, dé-
cryptant ce qu’il se passe dans l’esprit 
de ces jeunes qu’il connaît intimement. 
Il est le premier à déplacer son regard et 
sa médiation nous aide à changer d’op-
tique. « Tout ce qui nourrit leur imaginaire 
se retrouve dans leurs textes », souligne 
la réalisatrice Laetitia Møller. « Yohann, 
par exemple, est passionné par les 
transports et les présentateurs de télé-
vision. Stanislas connaît par cœur tout 
ce qui se rapporte aux présidents de la 
République, aux Citroën C5, aux avions 
et il est fasciné par les Américains… » Et 
elle ajoute : « En les découvrant, j’ai été 
saisie d’une violente émotion. Ce groupe 
que je savais composé d’autistes défiait 
toutes mes représentations. Ils déga-
geaient une énergie brute. Ils n’interpré-
taient pas la musique, ils l’incarnaient. 
Il se passait là, sous nos yeux, quelque 
chose auquel nous n’étions pas habi-

tués, quelque chose de puissant et fra-
gile à la fois. L’émotion qui est venue me 
percuter ce jour-là est le point de départ 
de ce documentaire. »

L’authenticité du film tient en effet dans 
le fait de montrer des autistes sans ja-
mais tomber dans le pathos. La réalisa-
trice porte ainsi un regard juste et senso-
riel sur ses personnages et donne à voir 
leur puissance : la façon dont Stanislas 
projette les mots dans l’air comme des 
uppercuts, celle dont Yohann se laisse 
habiter par les vibrations de la basse. 
L’Énergie positive des dieux (plus beau 
titre de film de l’année, non ?) est une 
invitation à modifier notre vision des 
choses : il ne s’agit pas ici de voir com-
ment des autistes pourraient s’adapter 
à notre société, mais bien de nous in-
terroger sur leur singularité et sur notre 
propre (a)normalité. Puissant, captivant, 
touchant et terriblement rock’n’roll !

L’ÉNERGIE POSITIVE DES DIEUX
Impulsée par la Ligue des Droits de l’Homme, la séance 

du lundi 26 septembre à 20h30 sera suivie d’une discussion 
avec la réalisatrice Laetitia Møller et des membres du collectif 

La Grande Chamaille. Vente des places à partir du lundi 
19 septembre. Le film est programmé du 28/09 au 10/10.

Créé à l’initiative de membres de Amnesty International, la Ligue des 
Droits de l’Homme, le Mouvement contre le Racisme et pour l’Amitié 
entre les Peuples, le Mouvement de la Paix, l’Observatoire International 
des Prisons et le Point de Capiton, la Grande Chamaille est un collectif 
qui se donne pour objectif d’animer régulièrement des discussions autour 
de films dédiés à la défense des Droits humains.
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En collaboration avec Contraluz, la séance du mercredi 21 septembre à 20h30 sera suivie 
d’une discussion avec  Bernard Bessières, professeur émérite de l’Université d’Aix-Marseille, 

spécialiste de la société espagnole contemporaine. Vente des places à partir du 5 septembre.

José Luis LOPEZ-LINARES
Espagne / France 2021 1h30 VOSTF 
(français majoritaire et espagnol)
Scénario de Jean-Claude Carrière 
et Cristina Otero Roth

«  Goya est reconnu comme un surréa-
liste par les surréalistes, comme un im-
pressionniste par les impressionnistes, 
comme un romantique par les roman-
tiques. » Michel Cassé, astrophysicien

Que vous soyez féru de Francisco José 
de Goya y Lucientes (Francisco de 
Goya, pour les intimes) ou que vous n’en 
connaissiez pas grand-chose, quand le 
générique de fin arrivera, gageons que, 
tout comme nous-même, vous n’au-
rez plus qu’une furieuse envie : vous re-
plonger dans l’intégralité de son œuvre, 
si étonnante  ! Il est sublime et fou de 
constater combien elle résonne encore 
à notre époque  : témoin lucide et sans 
concession de son temps, elle nous per-
met de décrypter tout à la fois l’Histoire 
passée et quelques recoins cachés de 
la nôtre. Précurseuse et visionnaire, son 
œuvre porte en elle une véritable révo-
lution, lance des passerelles entre les 
styles classiques et les modernes. C’est 
avec une gourmandise sans cesse re-
nouvelée que l’on découvre les liens sur-
prenants ainsi tissés entre le xviiie siècle 
et ce qui deviendra un véritable courant 
d’Art, l’avènement des surréalistes.
Cette plongée dans l’ombre du peintre, 
graveur […], ses parts sombres et lumi-
neuses, les traces qu’il a laissées, est une 
véritable double, triple, voire quadruple 

déclaration d’amour et d’amitié à Goya 
par le grand scénariste (écrivain, paro-
lier, acteur, metteur en scène…) Jean-
Claude Carrière, mais aussi à l’Espagne 
et à l’immense réalisateur Luis Buñuel…
José Luis Lopez-Linares, déjà auteur 
d’un très beau documentaire sur Jérôme 
Bosch, nous entraîne, sans le savoir, 
dans ce qui s’avérera être la dernière 
traversée des Pyrénées de Jean-Claude 
Carrière, disparu en février 2021, sur 
les pas du peintre génial qui imprégna 
les siens. «  Peut-être n’est-on que la 
somme de ceux que nous rencontrons 
en cheminant toute une vie durant ? »
Cette visite guidée au cœur d’une œuvre 
et de l’homme qui l’a créée, loin d’une 
démonstration didactique exhaustive, 
est une déambulation poétique, luxu-
riante, échevelée qui, en refusant les 
sentiers battus, nous mène vers l’essen-
tiel, vers une humanité généreuse et sans 
concession. Tout naturellement, sans 
grands effets de manche, on s’immerge 
dans une philosophie gouleyante de la 

vie, une réflexion sur le temps qui passe, 
sur la transmission…  L’importance du 
regard, celui des deux Maja, la « vesti-
da » et la « desnuda », celui du peintre 
qui le saisit et l’immortalise et qui, au tra-
vers des siècles, semble toujours nous 
murmurer, sensuel et grave : « Qu’est-ce 
que tu attends ? ».

Si Goya peignit les plus grands de ce 
monde, il mit, de façon plus personnelle, 
son talent au service des plus humbles, 
ne les négligea jamais, affrontant leur 
part miséreuse, leurs révoltes, leurs 
souffrances  : les zones ténébreuses 
et sordides qui donnèrent ces terribles 
« peintures noires », reflets de la solitude 
des hommes, de l’homme Francisco de 
Goya, renforcée par sa surdité. «  Seul 
entre deux époques, seul, au moment 
où la Révolution française bouleverse à 
jamais l’ordre des choses. Entre l’ancien 
monde et le nouveau, entre la servitude 
et la liberté. Au croisement des temps. » 
Goya mourut exilé à Bordeaux en 1828.

L’OMBRE
DE GOYA
par Jean-Claude CARRIÈRE

L’OMBRE
DE GOYA
par Jean-Claude CARRIÈRE

En septembre, Contraluz reprend ses activ-
ités et manifestations. 16/09 à 19h : Tango 
argentin, cours d’essai gratuit, Salle de l’ex-
caserne des pompiers, Avignon. 20/09 à 18h 
: Tertulias (conversations en Espagnol), Bar 
le St Jean, place St Jean-Place Pie, Avignon. 

28/09 à 18h30 : Cours d’Espagnol, 7, rue Adrien Marcel, Avignon. Contraluz, 
c’est aussi des voyages en Andalousie, en Catalogne, au Pérou…





Jean-Marc PEYREFITTE
France 2022 1h38
avec Jacques Gamblin, 
André Dussollier, Christian Hecq, 
Anna Mouglalis, Cyril Couton,
Astrid Whettnall…
Scénario de Marc Syrigas 
et Jean-Marc Peyrefitte

« La vie m’a appris qu’il y a deux choses 
dont on peut très bien se passer : la pré-
sidence de la République et la pros-
tate. » Georges Clemenceau

Le grand mérite des biopics et autres 
films historiques (de certains tout du 
moins) est de (re)mettre en lumière des 
personnages qui sont passés à côté de 
la célébrité, voire de les réhabiliter alors 
que l’Histoire et la mémoire populaire les 
ont oubliés et même parfois injustement 
dénigrés.
Qui, parmi nous, a une vague idée de qui 
était réellement Paul Deschanel ? Pour 
l’immense majorité des Français, c’est 
un parfait inconnu, pour une petite mi-
norité, il est probablement l’éphémère 
président des années 1920 tombé d’un 
train en marche en pleine nuit dans un 
moment d’égarement, livré à son triste 
sort en pyjama, au milieu de nulle part. 
Le réalisateur Jean-Marc Peyreffite a 
décidé de montrer le vrai visage de cet 
homme politique beaucoup plus pas-
sionnant et visionnaire que les images 
d’Epinal autour de sa neurasthénie – 
images largement amplifiées par ses en-
nemis – ont bien voulu le dire.

Le film s’articule autour de la rivalité 
qui va naître au lendemain de la guerre 
de 1914-1918, entre Deschanel, dépu-
té modeste et discret de l’Eure-et-Loir, 
et Georges Clémenceau, «  Le Tigre  » 
comme l’a immortalisé la légende (d’où 
le nom des fameuses brigades qui ont 
inspiré un bon vieux feuilleton de notre 
bonne vieille télévision française), ou en-
core le « Père la Victoire », (avant qu’il ne 
devienne le « Perd la Victoire » sous la 
plume des caricaturistes).
Au début des années 20, alors que le 
vainqueur de Verdun pense gagner la 
présidentielle haut la main, c’est contre 
toute attente ce fichu Paul Deschanel 
qui emporte l’adhésion et les votes 
des députés et sénateurs (sous la IIIe 
République, c’est le Parlement qui élit 
le Président) grâce à un discours tout à 
l’opposé de celui de Clémenceau. Alors 
que Le Tigre, qui vient de conclure le 
Traité de Versailles, veut à tout prix ven-
ger la France et humilier l’Allemagne, 
Deschanel prône une paix durable et 
respectueuse des vaincus afin que ne 
germent pas le ressentiment et la soif 
de revanche. Par ailleurs, face à l’an-
cien ami de Louise Michel devenu fief-
fé conservateur, il prône une France de 
la paix et de la reconstruction à travers 
un programme social réformiste inter-
médiaire entre le communisme et le ca-
pitalisme qui prévoit des avancées so-
ciétales majeures comme le vote des 
femmes, l’abolition de la peine de mort 
et même une ébauche de revenu uni-
versel  ! Malheureusement, une anxié-

té maladive le paralyse trop souvent – 
aggravée par un traitement au Véronal, 
barbiturique puissant qui sera interdit 
par la suite – et conduira à l’épisode fâ-
cheux de la chute du train à la suite de 
laquelle le président désorienté ira se ré-
fugier pendant quelques jours dans la 
famille d’un garde-barrière…

Le film vaut pour la description mi-
nutieuse des rouages rouillés de la 
IIIe République et de ses immobilismes, 
impossibles à dépasser pour un idéa-
liste comme Deschanel, sans doute en 
avance sur son temps. On voit parfai-
tement ce monde feutré, résolument et 
absolument masculin, où les hommes 
politiques partagent leur vie entre la fra-
ternité des pairs et le bordel…
Mais le film est aussi l’occasion de 
joutes grandioses entre deux acteurs 
remarquables  : André Dussollier porte 
à merveille la moustache tombante de 
Clémenceau et distille à la perfection les 
petits mots assassins du Tigre, tandis 
que Jacques Gamblin livre une compo-
sition magnifique, restituant toutes les 
subtilités de ce personnage étonnant 
que fut Deschanel, entre intelligence po-
litique visionnaire et angoisses inextin-
guibles.

Pour ce film, comme pour les autres, 
possibilité d’organiser des séances 
scolaires. Vous pouvez nous contacter 
au 04 90 82 65 36.

LE TIGRE ET LE PRÉSIDENTLE TIGRE ET LE PRÉSIDENT



À PROPOS DE JOAN

Le Partage des Arts & Couleur Danse
avec Catherine Pruvost (Diplômée d’Etat)
Danse contemporaine & Méthode FeldenkraisTM

Ateliers enfants et adultes

9-11 Rue Saint-michel
84000 Avignon 
Tél. 06 88 40 75 02  
couleurdanse84@gmail.com / www.couleur-danse.fr

Laurent LARIVIÈRE
France 2022 1h40
avec Isabelle Huppert, Swan 
Arlaud, Lars Eidinger, Freya Mavor, 
Dimitri Doré, Éanna Hardwicke et la 
participation brève mais frappante 
de Florence Loiret Caille…
Scénario de François Decodts 
et Laurent Larivière

C’est la nuit, la route, une automobile 
roule sous la pluie, et au volant, Joan 
Verra (Isabelle Huppert) se souvient, se 
raconte, face caméra. Un coup de foudre 
dans sa jeunesse (l’héroïne est alors in-
carnée par Freya Mavor) pour le pickpoc-
ket irlandais Doug (Éanna Hardwicke), 
une idylle romantique se terminant entre 
les murs d’une prison avant un retour en 
France, enceinte, et une vie de fille-mère 
célibataire. Quelques années plus tard, 
ce sera sa propre génitrice (Florence 
Loiret Caille dans un petit rôle japonisant) 
qui abandonnera sa famille. Devenue édi-
trice, Joan se prendra ensuite d’affection 
pour le très anticonformiste romancier al-
lemand Tim (Lars Eidinger).
Et pendant tout ce temps grandit Nathan, 
son fils unique et chéri (interprété suc-
cessivement par  Louis Broust,  Dimitri 
Doré et Swann Arlaud). Sans oublier une 
rencontre surprise avec un Doug désor-
mais vieux. Car les sentiments n’ont pas 
d’âge dans les souvenirs qui resurgissent 
et qui en cachent d’autres… Mais sont-ils 

pour autant tous fidèles à la réalité ?
Jouant avec les strates temporelles,  À 
propos de Joan est une œuvre beaucoup 
plus curieuse que ne le laisse présa-
ger son apparence initiale, assez « clas-
sique ». S’autorisant même quelques très 
audacieuses incursions oniriques, le film, 
qui voyage de la côte irlandaise à la cam-
pagne française, en passant par Paris et 
Cologne, se révèle un bizarre et intéres-
sant cocktail de genres et de tonalités.

C’est Isabelle Huppert qui est le centre 
et le moteur de ce récit à tiroirs, de ces 
souvenirs qui se dévident et parfois se 
chevauchent. La comédienne assume 
ce rôle pivot avec son charisme habituel 
et sa faculté quasi-surnaturelle à défier 
le temps  : si elle ne personnifie pas 
le personnage dans sa vingtaine (à 
l’impossible nul n’est tenu), elle le prend 
en charge comme qui rigole dans sa petite 
quarantaine, perruque blond platine, 
lèvres rouges, perfecto noir, pétulante, 
espiègle, et l’amène jusqu’à l’âge qui est 
actuellement le sien et qu’on a bien du 
mal à définir. Dans ce film qui se nourrit 
des histoires qu’on raconte – qu’on se 
raconte –, Huppert transporte avec elle 
toutes les vies qu’elle a incarnées au fil de 
ses innombrables rôles, si bien que cette 
fiction vagabonde aurait pu tout aussi 
bien s’appeler «  À propos d’Isabelle  » 
qu’À propos de Joan… (avec l’aide de 
cineuropa.org)



FEU FOLLET

(FOGO-FATUO)

João Pedro RODRIGUES
Portugal 2022 1h07 VOSTF
Avec Mauro Costa, André Cabral, 
Joel Branco, Oceano Cruz, Margarida 
Vila-Nova, Miguel Loureiro…
Scénario de João Pedro Rodrigues, 
João Rui Guerra da Mata et Paulo 
Lopes Graça

Voilà un film délicieusement fou, drôle, 
frais, impertinent, aussi court que revi-
gorant, une invitation à la libération des 
zygomatiques et au déhanchement des 
corps engoncés, en même temps qu’un 
hommage – iconoclaste certes – aux 
« soldats du feu » qui font la une d’une 
actualité estivale dramatique pour la 
planète (on sait que le Portugal a payé 
un lourd tribu aux incendies qui ont ra-
vagé – et ravagent encore à l’heure où 
ces lignes sont écrites – les forêts euro-
péennes).
Qui d’autre que le merveilleux et irré-
ductible cinéaste portugais João Pedro 
Rodrigues aurait pu réunir dans le même 
film farce politique, anticipation (le film 
se déroule en 2069, nouvelle année éro-
tique cent ans après celle chantée par 
Gainsbourg et Birkin), conte de fées, 

sexualité débridée, comédie musicale 
aux mélodies imprévisibles et hom-
mage superbe au grands peintres de la 
Contre Réforme comme Le Caravage et 
Velázquez ?

Mais revenons au début d’une intrigue 
ébouriffante  : nous sommes donc en 
2069 et Alfredo, roi sans couronne (il 
est beaucoup question dans le film de 
royauté, laquelle marque la culture por-
tugaise, mais elle n’existe plus depuis 
1910), se meurt. Comme chaque mou-
rant paraît-il, il se souvient des plus 
beaux moments de sa jeunesse, et 
tout particulièrement de celui où, jeune 
prince enfermé dans le faste et la ri-
gueur de sa famille aristocratique bouf-
fie de préjugés de classe post coloniaux, 
il décida de s’en échapper en devenant 
pompier dans une caserne où il rencon-
tra l’amour sous les traits de son instruc-
teur Afonso.
On ne saurait dire ce qui est le plus réus-
si dans cette fantaisie musicale (c’est 
ainsi que le réalisateur définit son film) : 
est-ce la beauté de la mise en scène et 
ses couleurs, aussi bien quand elle filme 
une scène d’un intérieur aristocratique, 
une pinède royale et ses arbres fiers 
et droits décrits comme des sexes en 

érection, des reconstitutions vivantes 
d’un tableau du Caravage (magnifique 
travail de Rui Poças, chef opérateur fi-
dèle du réalisateur)  ? Est-ce l’humour 
omniprésent, tant dans les conversa-
tions aristocratiques désuètes que dans 
l’incroyable personnage de cette com-
mandante butch et rousse tout droit sor-
tie d’un film de John Waters, cet humour 
qui permet à João Pedro Rodrigues de 
réaliser sa première authentique comé-
die ? Ou est-ce l’inventivité picturale et 
érotique, les deux allant de pair, hom-
mage à la fois aux corps dans toute leur 
diversité et aux artistes géniaux qui les 
ont autrefois peints (on ne voit guère que 
le Caravaggio du regretté Derek Jarman 
pour rivaliser dans l’inspiration esthé-
tique) ? Sans oublier l’univers sonore de 
cette comédie musicale à nulle autre pa-
reille, qui commence par une comptine 
écologique toute mignonne pour dériver 
vers plus de sensualité.
Enfin on ne pourra nier, dans un pays 
où l’héritage colonial et le racisme sont 
encore très présents, la dimension po-
litique, ô combien ironique, du film, qui 
clôt cette histoire d’aristocrate en rup-
ture de ban par une invention électorale 
subversive qu’on ne vous révélera sur-
tout pas.



La séance du jeudi 15 septembre 
à 19h30 sera suivie d’une discusson 
avec Michel Flandrin, spécialiste de 
cinéma et Guigou Chenevier, musicien, 
amateur de cinéma et créateur de musique, 
entre autres pour des ciné-concerts. Le film 
est programmé une fois par semaine.

ENNIO
Film de Giuseppe TORNATORE
Italie 2021 2h36 VOSTF (Italien et anglais)
avec Ennio Morricone et les témoignages de nombreux 
cinéastes qui ont travaillé avec lui, et de musiciens 
qui n’en finiront jamais de l’admirer…

Le plus connu et reconnu des compositeurs de musique de 
films se dévoile dans un documentaire passionnant qui re-
trace chronologiquement la vie, le parcours musical et les 
grandes œuvres du Maestro  : on découvre l’homme (Ennio) 
derrière le chef d’orchestre et le compositeur (Morricone) der-
rière ces musiques devenues pour certaines des hymnes uni-
versels.
Alors on vous conseille vivement de préparer vos mouchoirs 
car vous risquez bien d’être, comme nous, submergés par 
l’émotion quand retentiront dans la salle les grands airs com-
posés par Ennio Morricone  : Le Bon, la Brute et le Truand, 
Il était une fois dans l’Ouest, Sacco et Vanzetti, Enquête sur 
un citoyen au-dessus de tout soupçon, Le Grand silence, 
Mission, Cinema Paradiso, Les Moissons du ciel, 1900, Les 
Incorruptibles ou encore Il était une fois en Amérique… Cette 
liste est ridiculement parcellaire  : Morricone est l’auteur de 
plus de 500 bandes originales pour le cinéma et la télévision, 
de plus de 100 œuvres classiques et a vendu plus de 70 mil-
lions de disques ! Un monument, un continent de la musique 
à lui tout seul.
C’est Ennio Morricone lui-même qui nous ouvre les portes 
de son appartement de Rome, là où, durant une grande par-
tie de sa vie, il s’est enfermé pour écrire ses partitions légen-
daires. Pendant les cinq années du tournage d’Ennio, le réali-
sateur – qui était aussi son ami – Giuseppe Tornatore (Cinéma 
Paradiso, c’est lui) a voyagé à travers le monde pour inter-
viewer plus de soixante-dix cinéastes et musiciens, réunis-
sant des archives qui reconstituent par époque les différentes 
périodes de la vie de Morricone, choisissant minutieusement 
les meilleures captations de ses concerts et autres extraits 
de films, embrassant ainsi une carrière qui s’étend sur plus 
de 70 ans.
Pas question de vous dévoiler ici la mine d’informations que 
recèle le film mais sachez que vous sortirez de la salle enthou-
siasmés par le récit du parcours artistique de ce génie.

LA TERRASSE
Ettore SCOLA
Italie 1980 2h30 VOSTF
avec Vittorio Gassman, Stefania Sandrelli, Ugo Tognazzi, 
Carla Gravina, Jean-Louis Trintignant, Ombretta Colli, 
Marcello Mastroianni, Marie Trintignant, Stefano Sattta 
Flores… Scénario de Agenore Incrocci, Furio Scarpelli 
et Ettore Scola

Sur une terrasse romaine, autour d’un copieux buffet, se cô-
toie l’élite vieillissante de la presse, de la télévision et du ci-
néma. Tous sont des intellectuels de gauche, amers et désa-
busés. Unie par l’amitié, cette génération de quinquagénaires 
puise sa solidarité dans une commune désillusion.
Il y a Enrico, scénariste de renom, en panne d’inspiration, 
dont l’imagination s’épuise à essayer d’être drôle. Amedeo, 
son producteur, qui ne finance habituellement que des comé-
dies vulgaires et qui veut se lancer dans un projet avant-gar-
diste (complètement bidon) pour esssayer d’impressionner sa 
femme qui le méprise. Luigi, le journaliste, délaissé par son 
épouse et de surcroît au chomâge. Sergio, qui rêvait d’être 
écrivain et doit se contenter d’un petit travail à la télévision. 
Galeazzo qui voudrait reconquérir la place d’acteur qui fut la 
sienne et songe à retourner au Vénézuela. Et Mario, ex-par-
tisan, député du Parti communiste, qui a vu voler en éclats 
tous les idéaux pour lesquels il a combattu.
Pour tous, l’enthousiasme de la jeunesse a laissé place à 
l’amertume et aux constats d’échecs, autant professionnels 
que sentimentaux.

«  Le scénario est remarquable. Les personnages révèlent 
leurs problèmes, leur charisme, leurs déconvenues, en une 
ronde triste et drôle à la fois. Ils ont des idées sur tout, ils les 
expriment ou les dissimulent, pathétiques et perdus dans leur 
monde d’un autre âge auquel ils s’accrochent. Les femmes 
sont plus lucides, plus solides.
« Avec un sens consommé des transitions, des ruptures, des 
harmonies et du contrepoint, Ettore Scola passe d’un pro-
blème personnel à un autre, celui, somme toute, de la fail-
lite d’une classe, d’une génération. Ces destins croisés com-
posent une symphonie : la ballade des désillusions. Qui prend 
des allures de comédie. L’humour comme politesse du dé-
sespoir. Scola a trouvé le ton idéal, Il ne pontifie pas, il n’ac-
cuse pas, il ne pleurniche pas. Il regarde, médite, compatit et 
nous invite à en faire autant. » (G. Salachas, Télérama)



ELVIS
Baz LUHRMANN  USA 2022 2h40 VOSTF
avec Austin Butler, Tom Hanks, Olivia DeJonge…
Écrit par Baz Luhrmann et Sam Bromell

Juré-craché, nul besoin d’être un adorateur du King pour plonger avec 
ravissement dans les 2h40 de bruits et de fureurs (désen)-chantées mises 
en scène par un Baz Luhrmann comme en état de grâce. 
Fidèle à son style flamboyant, à sa puissance visuelle, à son esthétique 
baroque, il signe avec Elvis un film inspiré et nerveux, sur la gloire et la 
chute d’une légende américaine, Elvis Aaron Presley. Mieux qu’un biopic, 
il s’agit d’une allégorie sur l’Amérique des années 1950 à 1970 et le destin 
exceptionnel d’un petit gars de Tupelo (Mississippi), né le 8 janvier 1935 
et mort, à 42 ans, le 16 août 1977. Mais avant qu’il ne devienne l’une des 
rock stars les plus adulées de son vivant, l’histoire de son ascension et 
de sa chute va de pair avec sa collaboration mortifère, sa fusion toxique 
pourrait-on dire, avec son agent, le colonel Parker, qui en fit sa créature, 
sa machine à dollars, le super-héros de l’Amérique. 
Et puis, par dessus tout, Elvis est un extraordinaire film musical. Qu’il 
s’agisse des séquences de bœufs dans les quartiers noirs ou des 
reconstitutions des concerts, impossible de rester insensible au flot 
d’énergie qui transpire de l’écran.

EN CORPS
Cédric KLAPISCH  France 2022 2h
avec Marion Barbeau (première danseuse de l’Opéra de Paris), Hofesh 
Shechter, Denis Podalydès, Pio Marmaï, Muriel Robin, François Civil, 
Souheila Yacoub… et avec les danseuses et danseurs du Ballet de l’Opéra 
de Paris et de la compagnie d’Hofesh Schechter
Scénario de Cédric Klapisch et Santiago Amigorena

En corps est un magnifique hymne d’amour à la danse et montre que 
l’Art sous toutes ses formes, quand il se vit avec sincérité, que l’on en 
soit acteur ou heureux spectateur, nous élève, nous nourrit et nous relie 
au monde.
Élise, danseuse étoile, se blesse gravement lors de son entrée en scène 
dans La Bayadère et ne pourra plus danser, pendant plusieurs mois… 
Mais elle ne sait rien faire d’autre que danser, comment alors envisager 
une autre vie, loin des parquets de l’Opéra de Paris ? Son père, quinqua 
râleur et maladroit, le lui avait bien dit : elle aurait du faire son Droit, 
comme lui, pour avoir « un vrai métier ». Pour parvenir au sommet de 
son art, Élise, bien plus que de talent et de grâce, a dû faire preuve d’une 
détermination sans faille. Aujourd’hui, elle va devoir puiser dans cette 
force de caractère et dompter son corps qui l’a trahie, retrouver à sa 
manière, à son rythme, ce qui est sa raison de vivre : danser.

SEULE LA TERRE EST ÉTERNELLE
Film de François BUSNEL et Adrien SOLAND
France / USA 2021 1h52 VOSTF - avec Jim HARRISON 

Jim Harrison a mené une existence « bigger than life », laissant une 
œuvre romanesque et poétique essentielle (ses œuvres les plus célèbres : 
Légendes d’automne, 1979, et Dalva, 1988). « Big Jim » était le grand 
romancier de la nature américaine, et de l’homme face à elle. Toute son 
œuvre est irriguée par ses deux passions : la vie sauvage et les cultures 
autochtones, une exploration de l’Amérique comme territoire et identité. 
Dans les forêts et les déserts qui lui étaient si chers, il étanchait sa soif de 
solitude et son besoin essentiel de fusion avec la nature sauvage.
François Busnel a rencontré Jim Harrison en 1999, puis les rencontres et 
les entretiens se sont multipliés. En 2015, l’écrivain accepte l’idée qu’un 
film lui soit consacré. Mais Jim Harrison est décédé en mars 2016. Après 
sa disparition, François Busnel et Adrien Soland s’interrogent un instant : 
doivent-ils continuer ? La réponse est évidemment positive. Se plongeant 
alors dans des dizaines d’heures de rushes et refaisant le voyage du 
Montana à l’Arizona, ils signent le portrait d’un écrivain indispensable, 
un vibrant hommage à un homme entier, et une réflexion sur la ruralité, 
l’altérité et la perte.

Pour ces trois films une séance par semaine



AVEC AMOUR ET ACHARNEMENT

Claire DENIS France 2022 1h55
avec Juliette Binoche, Vincent Lindon, 
Grégoire Colin, Mati Diop, Bulle Ogier…
Scénario de Claire Denis et Christine 
Angot, d’après son roman Un tour-
nant de la vie (Ed. Flammarion)

Jean et Sara vivent ensemble depuis dix 
ans. Quand ils se sont rencontrés, Sara 
partageait la vie de François, le meilleur 
ami de Jean et son grand admirateur à 
l’époque où Jean jouait au rugby en pro-
fessionnel. Jean et Sara s’aiment. Un 
jour, Sara aperçoit François dans la rue. 
Il ne la remarque pas, mais elle est sub-
mergée par la sensation que sa vie pour-
rait soudainement changer. Pour la pre-
mière fois depuis des années, François 
reprend contact avec Jean et lui propose 
de retravailler ensemble. Se déclenche 
alors une spirale incontrôlable…

Avec amour et acharnement est le nou-
veau film de Claire Denis, et il porte sa 
marque très distinctive. D’abord parce 
que, comme la plupart du temps dans sa 
filmographie, il est difficile de réduire le 
long métrage à un sujet sans rendre trivial 
le vertige dans lequel la cinéaste nous 
fait plonger. C’est une histoire d’amour, 
des histoires d’amour, dont le curseur 
du romanesque est poussé jusqu’au pa-
roxysme – la passion comme la jalou-
sie rendent fou. Et c’est traité à la façon 
d’un film d’angoisse, qu’il s’agisse de la 
bande sonore ténébreuse ou des gros 
plans anxiogènes – Juliette Binoche à 
travers une porte est une image qui pa-
raît citer… Shining de Kubrick.
C’est une histoire de couple dans un ap-
partement parisien, ce pourrait être vu 
mille fois mais Claire Denis envoie assez 
violemment valser les conventions du ci-

néma bourgeois – il y a en effet une aspé-
rité vénéneuse omniprésente dans le film. 
Comme souvent chez la réalisatrice, il y a 
une manière de ne jamais caresser dans 
le sens du poil, un refus de plaire, de se 
compromettre, d’obéir à un format ; c’est 
précisément ce qui rend son cinéma vi-
brant, unique et émouvant.
Mais ce n’est pas une émotion facile qui 
parcourt  Avec amour et acharnement, 
avec ses sentiments violents, sa camé-
ra électrique. Le film est très dialogué, 
servi à la perfection par l’ensemble des 
comédiens. Mais il laisse paradoxale-
ment toute une place au non-dit, au mal 
dit, aux pointillés et aux mensonges. 
Claire Denis et sa co-scénariste Christine 
Angot délivrent une passionnante étude 
de couples et de caractères qui ne mé-
nage jamais ses protagonistes. Ils sont 
attachants, ils peuvent être beaux, ils 
sont aussi médiocres et décevants. « On 
est enfermé dans nos identités », vocifère 
Jean, ne se rendant même pas compte 
qu’il est une caricature de papa universa-
liste « qui ne voit pas les couleurs ». Sara, 
au micro de la radio où elle travaille, est 
à l’écoute du monde, comme une vigie, 
mais se retrouve totalement centrée sur 
elle-même lorsque ses sentiments dé-
bordent.
Il y a pourtant bien un monde autour, 
que Claire Denis suggère. Là aussi, dif-
ficile de réduire le film, qui peut parler du 
monde ou de la France sans que ça ne 
soit jamais le propos. C’est un film dont 
les protagonistes sont tournés sur eux-
mêmes mais qui dépeint une humanité 
comme on ne la voit jamais ailleurs. Et on 
sort KO de ce nouveau long métrage ma-
gnifiquement réalisé par une cinéaste qui 
décidément ne ressemble qu’à elle. (N. 
Bardot, lepolyester.com)

LES GAZETTES 
EN INTRAMUROS
Vous pouvez les retrouver 

dans plus de 90 points 
et entre autres :

Aux Halles d’Avignon, un marché 
couvert situé au centre-ville, lieu 
de rencontre et de convivialité, 
quarante commerçants sont à 

votre service. De 6h à 14h, sauf 
le lundi, vous pourrez faire vos 
courses mais également vous 

restaurer sur place. 
L’accès au parking de 556 places 
se fait par la rue Thiers et vous 
vous retrouvez directement au-

dessus du marché. 
Une heure de parking est offerte 

par les commerçants des 
Halles aux clients.

GRANDE COLLECTE 
DE LA RENTRÉE !

Le retour à l’école 
approche pour les 

habitants de Rosmerta.
Afin de les équiper au 
mieux, nous collectons 
du matériel scolaire :

calculatrices,sacs à dos, 
porte-vues, grands cahiers,

petit matériel (gommes, 
surligneurs, feutres, colle...)
Vous pouvez aussi soutenir 
financièrement ou les aider 
dans des tas de domaines. 

Pour en savoir plus :
contact@rosmerta-avignon.fr



Léa MYSIUS
France 2022 1h35
avec Adèle Exarchopoulos, 
Sally Dramé, Swala Emati, 
Moustapha Mbengue, Daphné 
Patakia, Patrick Bouchitey…
Scénario de Léa Mysius 
et Paul Guilhaume

Vicky a le regard perçant de ses 11 ans, 
l’air d’en piger bien plus sur le monde 
qui l’entoure que ce que les adultes 
s’imaginent – et un caractère singu-
lier, secret et tenace, forgé par une pe-
tite somme de choses vues et vécues, 
pas toujours agréables  : de ces expé-
riences qui vous façonnent une cer-
taine conception de la vie, par exemple 
la certitude qu’il doit être possible d’en 
modifier à son gré le cours et la teneur. 
À condition bien sûr d’avoir, en plus de 
la volonté, une conscience aiguë de sa 
différence et foi en la puissance de ses 
sens. Vicky est une petite sorcière pas 
comme les autres. Enfant métisse en 
butte au racisme de cour de récréation, 
elle vit une relation fusionnelle avec une 
maman elle aussi hors du commun : an-
cienne reine de beauté, sportive recon-
vertie en maître-nageuse à la piscine 
municipale, Joanna s’astreint en effet ri-
tuellement à nager, sous la surveillance 
de sa fille, dans les eaux glacées d’un 

lac de montagne, frôlant les limites de 
sa résistance physique au froid. Cette 
forte complicité a permis à la mère de 
découvrir en retour que sa fille a déve-
loppé, dans ses longues plages de soli-
tude, au contact de la nature, un odorat 
d’une finesse extraordinaire. Sensibilité 
exacerbée que la petite Vicky cultive se-
crètement en prélevant et collectionnant 
en flacons les odeurs de son quotidien, 
fragrances, senteurs et autres parfums 
de son entourage. Porte olfactive pour 
pénétrer par effraction les pensées, les 
souvenirs et les secrets des autres…

L’air, la terre, l’eau et le feu : le très beau 
et très troublant film de Léa Mysius joue 
subtilement avec les codes du fantas-
tique moderne mâtiné de contes et de 
légendes anciennes, tout en restant so-
lidement ancré dans une réalité sociale, 
régionale. La petite station bien nommée 
les Cinq Diables, vallée perdue au cœur 
des Alpes, est hors-saison touristique 
un microcosme replié sur lui-même. La 
vie s’y écoule avec une parfaite mono-
tonie. Dans cette petite société sans 
histoires, tout le monde se connaît, se 
jauge, s’apprécie ou s’évite – l’essen-
tiel étant de ne pas faire de vagues ou 
provoquer d’avalanches. On n’est pas 
loin des zones grises et péri-urbaines 
qui servent de décor aux romans de 

Stephen King, avec un soupçon de Twin 
Peaks pour le climat d’étrangeté qui af-
fleure à la surface du quotidien. De fait, 
les protagonistes ne sont pas tout à fait 
ce qu’ils semblent au premier abord, 
leurs liens et leurs sentiments sont plus 
tortueux qu’ils paraissent  : les parents 
de la petite fille qui ont si peu d’affection 
l’un pour l’autre (son pompier de père, 
d’origine sénégalaise, est aimant mais 
très pris et distant), le grand-père mater-
nel bonhomme mais pas si bienveillant 
que ça avec sa fille, la collègue de travail 
de Joanna à la piscine, défigurée, murée 
dans le silence et la douleur – et pour ne 
rien arranger, le retour de Julia, la tante 
paternelle de Vicky, qui s’installe chez 
eux en cachette du village, au risque 
de faire ressurgir une histoire commune 
que tous ou presque veulent oublier…
Les incursions « magiques » de la petite 
apprentie-sorcière autodidacte – qui va 
peu à peu débusquer ce passé tumul-
tueux, douloureux, que les adultes s’ef-
forcent de garder secret – ont un petit 
air enchanteur rarement vu dans le ciné-
ma français. Très naturellement filmées, 
ces séquences surnaturelles s’imposent 
avec douceur comme allant de soi, 
comme si elles n’étaient qu’une rêverie 
enfantine. Les Cinq diables, qui confirme 
après Ava le talent de Léa Mysius, doit 
beaucoup à ses comédiens, au premier 
rang desquels la jeune Sally Dramé  : 
étonnante de charisme et de spontanéi-
té, sans « jouer » à la sorcière, elle rend 
instantanément crédible, sensible, le 
merveilleux d’un film qui ne parle de rien 
d’autre que du droit au bonheur.

LES CINQ DIABLES



Écrit et réalisé par Saeed ROUSTAEE
Iran 2022 2h49 VOSTF
avec Taraneh Alidoosti, Navid, 
Mohammadzadeh, Payman Maadi, 
Farhad Aslani…

Voici Leila, la grande oubliée du pal-
marès cannois, comme le sont les 
femmes dans certaines sociétés patriar-
cales. Cette fable grinçante sur la vani-
té des hommes aurait mérité de figurer 
non loin de la Palme d’Or  ! Le réalisa-
teur de l’époustouflant thriller La loi de 
Téhéran met ici toute la force de frappe 
de sa mise en scène dans une fresque 
familiale tout autant que sociale où les 
destinées individuelles se trouvent inex-
tricablement liées aux destinées collec-
tives. Le portrait sans concession de 
toute une société, de toute une époque 
se reflète dans le regard de Leila.

Une usine qui ferme, le patron corrom-
pu qui part en cavale avec la caisse, des 
ouvriers qui hésitent entre espoir, peur 
et colère. Un débrayage forcé, la vio-
lence qui monte, tension intenable, cap-
tivante. Alireza, l’un des frères de Leila, 
hésite au milieu de tout ça, sans savoir 
quel camp choisir  : la résignation ou la 
révolte… Désormais il ne pourra plus 
payer son loyer, il doit renoncer à l’es-
poir d’une vie digne…
En parallèle, son père Ismaël, à son 

grand dam, recueille un à un ses grands 
enfants, échoués d’un système qui se 
durcit, renforce les inégalités sociales. 
Le retraité tantôt geint ou pétarade dans 
son minuscule appartement qui fait of-
fice d’arche de Noé sans en avoir la ca-
pacité d’accueil. Pourquoi avoir fait tant 
de gosses ? La mère, elle, se tait. Qui lui 
demande son avis ? Qui le lui a jamais 
demandé ?
On n’imagine plus guère le goût âcre 
de la promiscuité, de cette solidari-
té de tribu subie quand on n’a d’autre 
choix pour survivre, quand le travail ne 
paie plus. Progressivement le ton se fait 
plus rude, moins bienveillant. On oublie 
le respect dû aux aînés, l’amour qu’on 
s’est porté, qu’on se porte sans doute 
encore un peu quand on oublie de se 
maudire. Il ne reste à chacun que l’illu-
sion de faux espoirs. Pour l’un c’est un 
salaire, pour l’autre la réussite dans des 
combines pas très musulmanes, pour le 
troisième la fuite vers un eldorado étran-
ger… Pour le patriarche c’est d’obtenir 
enfin la reconnaissance de ses pairs, de 
sa communauté. Chacun s’accroche à 
ce qu’il peut, prêt à ramer en solitaire 
sans se demander s’il ne le fait pas dans 
le sens opposé de ceux auxquels son 
sort est lié, risquant ainsi d’encalminer 
la galère familiale.
Seule Leila, la seule fille de la fa-
mille, tente de prendre de la hauteur. 

Puisqu’elle est celle qui s’en sort le 
mieux, puisque chaque jour, dans le 
temple de la consommation où elle 
bosse, elle voit des bourgeois dilapider 
des fortunes en gadgets futiles et inu-
tiles, pourquoi ses quatre frères et elle 
ne s’allieraient-ils pas pour ouvrir une 
jolie boutique et, qui sait, ambitionner 
de vivre de façon plus décente ? Dans 
le fond, Leila c’est la voix de la raison 
qui n’a d’autre tort que celui d’être née 
femme. Mais malgré tout, à force d’ar-
guments, de pugnacité, voilà que pro-
gressivement sa proposition l’emporte, 
même auprès de son frère le plus radin. 
C’est compter sans l’égoïsme d’Ismaël, 
tout aussi bourreau que victime des 
autres, sans la pression séculaire des 
conventions qui l’emportent sur la raison.

Tout va basculer dans un dilemme tra-
gicomique quand le titre honorifique au-
quel le vieil homme aspirait va lui sem-
bler à portée de main : « Parrain ». Et l’on 
trouvera étrange qu’être couché sur un 
testament pour endosser cette charge 
puisse coûter tant d’argent. Dieu nous 
préserve d’un tel héritage ! Mais en Iran, 
il en est ainsi, aussi vrai que les femmes 
se voilent. Il ne reste plus qu’à espé-
rer que le bon sens triomphe et guide 
Ismaël dans le choix cornélien qui s’offre 
à lui  : assurer l’avenir de sa famille ou 
jouir d’une gloire illusoire…

LEILA ET SES FRÈRESLEILA ET SES FRÈRES



TOUT LE MONDE AIME JEANNE
Écrit et réalisé (et dessiné) 
par Céline DEVAUX
France 2022 1h35
avec Blanche Gardin, Laurent Lafitte, 
Maxence Tual, Nuno Lopez, Marthe 
Keller…

Tout le monde aime Jeanne. Et d’ail-
leurs, comment pourrait-il en être au-
trement  ? À l’heure de l’individualisme 
crasse, quand la planète crame et que 
l’humanité vit à crédit des ressources 
naturelles, Jeanne, elle, s’en va sau-
ver les océans. Elle s’apprête en effet 
à lancer une machine révolutionnaire 
dont elle est la conceptrice  : une co-
lonne de recyclage des plastiques des-
tinée à nettoyer la planète bleue. C’est 
sa modeste et géniale contribution à 
la cause. Mais ce qui devait être son 
heure de gloire va virer à la catastrophe 
et, sous les yeux ébahis des caméras, 
le monde assiste en direct à un double 
effondrement  : celui de la colonne, vic-
time d’une grosse avarie technique, et 
celui de Jeanne. La première va couler 
et disparaître à tout jamais au fond des 
eaux profondes, la deuxième va se jeter 
à l’eau, remettre pied à terre et puis… 
sombrer dans la déprime. Trouver la 
bouée à laquelle s’accrocher va prendre 
du temps, pas mal de temps. Parce que 
si tout le monde l’aime, Jeanne, elle, n’a 
pas beaucoup de tendresse, ni d’indul-
gence envers sa personne. Il se pourrait 
même qu’elle se déteste et sa tête pour-

tant bien faite (on y trouve créativité, in-
telligence, humour, idéalisme) cache en 
réalité un sacré chaos.

Surendettée, humiliée, honteuse, au 
fond du trou, Jeanne s’envole pour 
Lisbonne afin de mettre en vente l’appar-
tement de sa mère disparue voilà un an, 
façon, peut-être, de retrouver sur le sol 
de son enfance matière sinon à rebon-
dir, du moins à prendre un peu de recul.
Mais Jeanne n’embarque pas seule. 
Avec elle, une petite créature chevelue 
qui n’est ni homme, ni femme, mais un 
être tantôt doux, tantôt cruel qui lui pro-
dige tout un tas de conseils, remarques, 
avis, réflexions et autres sentences dé-
finitives. Personnifié dans le film par de 
très joyeuses images d’animation, cet 
invité surprise donne au récit une colo-
ration particulière, lui conférant charme 
et légèreté. Petite voix intérieure, mais 
aussi mémoire active de tous les bavar-
dages, les questionnements, les bles-
sures lointaines, les hontes et les regrets 
de Jeanne, ce fantôme qui change d’ap-
parence au gré de ses humeurs est tour 
à tour la voix de sa dépression, celle de 
son inconscient et de ses désirs ou pen-
sées inavoués(ables).
Décidément Jeanne n’embarque pas 
seule. À l’aéroport, elle retrouve une 
vieille connaissance (qu’elle reconnaît 
d’ailleurs à peine), Jean, qui va la coller 
comme un vieux malabar alors qu’elle 
ne rêve que de silence et de calme. 

Personnage libre et rebelle à la Jeff « The 
Dude » Lebowski, Jean trimballe sa car-
casse nonchalante sous un improbable 
look  : chemisette trop petite, ceinture 
mal bouclée et lunettes de pin-up, il ad-
met sans détours que la vie c’est difficile, 
que travailler c’est pas son truc et parle 
de ses problèmes mentaux sans com-
plexe ni honte. Il n’a pas peur, contraire-
ment à Jeanne qui, elle, s’effraie de tout.
Dans cette ville magnifique qu’elle re-
connaît à peine, dévorée entre-temps 
par la crise et le tourisme de masse, 
Jeanne va tenter de remonter à la sur-
face, mais l’exercice est périlleux car 
l’angoisse a sur elle un effet diabolique : 
comme privée de ses sens, elle ne voit 
plus le beau, elle ne sent plus la joie et 
glisse doucement dans son grand vide 
intérieur, incapable de goûter aux splen-
deurs ordinaires comme aux petits plai-
sirs que pourtant lui offre la vie… Mais 
rien n’est jamais définitivement perdu 
quand la vie, justement, est encore là.

Pour ce premier film sacrément culot-
té qui aborde la dépression par la face 
comédie et raconte toutes les pensées 
toxiques qui traversent l’humain quand 
il va mal en les incarnant joyeusement, 
Céline Devaux offre à Blanche Gardin 
un rôle doux et émouvant, loin de ceux 
qu’elle incarne habituellement. Tout le 
monde aime Jeanne et donc, sans au-
cun doute, vous l’aimerez aussi.



les  deux titres de ces films, le carré et 
le triangle, renvoient aux figures mères 
de la géométrie, archétypes purs, primi-
tifs, qui servent de modèle à toutes les 
formes visibles, que l’on retrouve dans 
d’autres systèmes de pensée s’effor-
çant de décrire le monde. Au vu du ta-
bleau apocalyptique de ce dernier opus, 
la prochaine Palme d’Or du cinéaste sué-
dois pourrait s’intituler «  Le Cercle de 
l’Enfer  », tant chacun de ses films, de-
puis Snow therapy, franchit une nouvelle 
étape dans la férocité de la description 
de nos rapports sociaux.
Mais, contrairement à ce qu’on a pu 
entendre ou lire, Ruben Östlund est 
tout sauf cynique. Les repas de famille 
entre sa mère communiste et son frère 
conservateur réactionnaire ont dres-
sé une nappe haute en couleur comme 
toile de fond de sa vision du monde, et 
sa conviction dans la capacité de l’art 
et des idées à influer sur le cours des 
choses est profondément enracinée. 
Réminiscence de ces repas, le dialogue 
au centre du film entre l’oligarque russe 
néolibéral qui vend, selon ses propres 
mots, de la merde, et le capitaine de ba-
teau idéaliste, alcoolique et marxiste, est 
un pivot d’une drôlerie irrésistible qui à lui 
seul vaut le déplacement.

Comme le martèle sa compatriote Greta 
Thunberg depuis quelques années, il y a 
de quoi faire (sont-ce les origines vikings 
des Suédois qui en font de tels com-
battants tenaces  ?) et, comme le disait 
Chico Mendes, «  l’environnementalisme 
sans lutte des classes, c’est du jardi-
nage. » Aussi Ruben Östlund attaque-t-il 
plutôt ce versant de l’iceberg vers lequel 

on fonce tout droit. Le choix du décor 
principal, un yacht de croisière de luxe, 
est à ce titre emblématique et fait écho 
à l’été que l’on vient de vivre. Réalité rat-
trapant la fiction, au cœur de la canicule, 
des articles relataient à Toulouse com-
ment des activistes sabotaient des ter-
rains de golf pour protester contre l’ar-
rosage abusif au profit des riches, Elon 
Musk et consorts se plaignaient que l’on 
traque les trajets de leurs jets privés et, 
depuis quelques jours, les militants s’at-
taquent sur le même mode à la consom-
mation des yachts de grandes fortunes. 
Ainsi le capitaine de bateau ivre inter-
pelle-t-il les passagers sur les consé-
quences du capitalisme dérégulé, «  qui 
produit le yacht, la tempête, les vomisse-
ments et la merde ». Ruben Östlund dit 
qu’il n’avait aucune peur d’en faire trop, 
et qu’il valait mieux pousser au-delà des 
limites parce qu’alors ça devient autre 
chose, un « enfer amusant ». On pourrait 
convoquer aussi bien Jean Renoir, Blake 
Edwards, Luis Buñuel et Peter Brook que 
Ferreri et La Grande bouffe pour tenter 
de décrire Sans filtre.

Mais le film n’aurait qu’un intérêt relatif s’il 
n’était qu’une charge contre la responsa-
bilité des riches. Comme un éclat de rire 
féroce au cœur de la tempête, le renver-
sement de situation qui suit le naufrage 
nous renvoie à notre propre complicité 
et le plan final nous hantera longtemps. 
Pour paraphraser Thomas Elliot et son 
poème Les Hommes creux, c’est ain-
si que finit le monde : pas dans un mur-
mure, mais dans le fracas d’une explo-
sion. Accrochez-vous au bastingage, et 
merci de ne pas vomir sur la moquette…

SANS FILTRE
VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON

Cave à vins, champagnes, 
spiritueux…

> Vins bio, biodynamiques, 
 natures ou conventionnels
> Bières artisanales & locales
> Soirées dégustations
> Rencontres vigneronnes
> Cadeaux & accessoires du vin

Cave Les 3 bouteilles
29 boulevard Frédéric Mistral
30400 Villeneuve-lès-Avignon

Tél. : 04 90 39 68 18
Mail : les3bouteilles@gmail.com
Facebook : CaveLes3bouteilles

Instagram : les3bouteilles
Ouvert du mardi au samedi

9h30-12h30 / 15h-19h30
Parking privé



Tom GEORGE
GB 2022 1h45 VOSTF
avec Sam Rockwell, Saoirse Ronan, 
Adrien Brody, Harris Dickinson, Ruth 
Wilson, David Ayelowo…
Scénario de Mark Chapell

Si vous n’avez pas fait l’acquisition 
d’une théière commémorative du ma-
riage de Kate et William, si vous ne 
connaissez pas les quatre partenaires 
féminines qui se sont succédé au-
près de Patrick Mac Nee dans la sé-
rie Chapeau melon et bottes de cuir, si 
par conséquent vous n’êtes pas un an-
glomaniaque avéré, peut-être cette in-
formation essentielle vous aura-t-elle 
échappé  :  Mousetrap  (traduction fran-
çaise  :  La Souricière), de l’incontour-
nable Agatha Christie, est la pièce de 
théâtre au monde qui totalise le plus 
grand nombre de représentations 
consécutives  : plus de 25 000 qui font 
vivre depuis 1952 les scènes du West 
End londonien, quartier mythique du 
spectacle, équivalent britannique de 
Broadway ou des Grands Boulevards.
Coup de théâtre, le savoureux film de 

Tom George, nous ramène presque aux 
origines, plus précisément en 1953, 
alors qu’on s’apprête à fêter la cen-
tième représentation de  Mousetrap. 
Aux côtés du jeune premier vedette 
Dickie Attenborough, on rencontre 
Melvyn Cooper-Norris, dramaturge fan-
tasque et, tout droit venu d’Hollywood, 
Léo Kopernick, réalisateur particulière-
ment odieux pressenti pour adapter au 
cinéma la pièce à succès (apparition 
brève mais détonante d’Adrien Brody).
La première scène de la pièce se veut 
saisissante puisqu’elle présente la dé-
couverte d’une vieille dame étran-
glée… Mais c’est dans les coulisses, et 
plus précisément dans le vestiaire, que 
la réalité va dépasser la fiction quand 
on retrouve le corps sans vie de Léo 
Kopernick, le cinéaste américain, la tête 
doublement fracassée comme l’indi-
queront les premières constatations  : 
d’abord par un ski puis par une ma-
chine à coudre ! Un individu portant un 
chapeau mou aurait été aperçu… Entre 
alors en jeu un couple d’enquêteurs que 
tout oppose  : l’inspecteur Stoppard, 
vétéran de guerre bougon, dépres-

sif et alcoolique, et la constable débu-
tante Walker, faussement ingénue, qui a 
toutes les peines du monde à imposer 
sa crédibilité professionnelle dans ces 
années cinquante ouvertement sexistes.

Nous sommes évidemment dans l’uni-
vers de la convention et du jeu perma-
nent avec les clichés  : le meurtre bien 
réel qui fait oublier le crime de fiction, le 
couple de détectives mal assortis, l’en-
quête en milieu clos… Mais l’intrigue est 
excellemment menée et réserve finale-
ment plus de surprises que prévu (le fi-
nal en particulier est très réussi), les dia-
logues sont brillants, l’humour est british 
à souhait, l’esthétique joue à merveille 
du carton pâte et de la ringardise déli-
cieusement assumée, les acteurs sont 
tous impeccables (mention spéciale 
pour le couple de détectives incarnés 
par Sam Rockwell et Saoirse Ronan)… 
Si bien que ce Coup de théâtre se dé-
guste comme un scone beurré trem-
pé dans un Darjelling agrémenté d’un 
nuage de lait : avec gourmandise.

Et pour conclure nous reprendrons pour 
vous la réplique finale de la pièce d’Aga-
tha Christie jouée depuis désormais 70 
ans au théâtre  : «  Chers spectateurs, 
complices du crime, merci d’être venus. 
Et de ne pas révéler l’identité du meur-
trier… »

COUP DE THÉÂTRE



(TRIANGLE OF SADNESS)

Écrit et réalisé par Ruben ÖSTLUND
Suède 2022 2h29 VOSTF (en anglais)
avec Charlbi Dean, Harris 
Dickinson, Woody Harrelson, 
Vicki Berlin, Dolly De Leon…

PALME D’OR, 
FESTIVAL DE CANNES 2022

Les ultra-riches et les autres sont dans 
un bateau. Le bateau coule, qu’est-
ce qui reste ?… Le point de départ de 
Triangle of sadness a la simplicité d’une 
innocente devinette et – tout comme la 
simplicité de l’installation artistique de 
The Square (1re Palme d’Or en 2017) – 
constitue un centre à l’efficacité redou-
table pour décrire le chaos de la com-
plexité des relations économiques et 

humaines qui gravitent autour. Il vous 
faut savoir que nous sommes en pré-
sence d’une comédie brillante et féroce 
qui ne se contentera pas de vous faire 
rire confortablement assis sur le velours 
de nos fauteuils  : elle percute l’actuali-
té brûlante de notre époque – aussi ce 
texte va-t-il s’efforcer d’en dire le moins 
possible pour ne pas diminuer son im-
pact. Hasard, jeu, ou calcul savant, 
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